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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous voici arrives au mois le plus ennuyeux de l'annee : de¬
cembre, Jours brumeux, pluie ou neige... voilä pour le temps!
Courses dans les magasins, choix des etrennes, visites de fin
d'annee, voilä pour les occupations I Car nous sommcs plus rou-
tiniers que nous ne voulons le reconnaitre : les jours, les mois,
les annees passent; les modes se renouvellent, les caracteres se
modifient, lesgouvernementseux-memeschangent... les habitudes
seules resistent ä tout!
Elles se transmettent par
tradition de pere en fils, ou,
pour parier plus exacte-
ment, de mere en Alle, —
les femmes sont plutöt ca-
pables d'une pareille per-
severance. — C'est ainsi
que nous subissons cer-
taines lois, uniquement
parce que nous les suivons
depuis notre plus tendre
eni'ance et que nos voisins
agissentde meme; decette
facon, le fait devient im-
muable et il ne reste, plus
qu'ä en prendre son parti.

Au nombre de ces habi¬
tudes inveterees, il faut
placer les etrennes, les vi¬
sites de fin d'annee et de
jour del'an,cartes, lcttres,
etc. Tout le monde crie,
se plaint, et tout le monde
se soumett Nous revien-
drons prochainement sur
ce sujet, lorsque nous se-
rons en mesure de pouvoir
rendre quelques Services
au point de vue de la mode,
celle-ci ne perdant aucune
occasion de se meler ätout,
et de tout.

Pour le moment, la mode
est aux fourrures, et le
choix en estgrand : eastor,
Chinchilla, eastor argente,
loutre, martre, zibeline,
renard bleu, renard ar¬
gente, loup blane, petit
gris, rat musque, ratin,
etc.; sans compter la belle hermine dont personne ne parle plus
guere, le cygne qui fait de si jolies garmtures pour les sorties de
bal, et l'astrakan tombe en si grande defaveur apres 'un succes
prodigieux. — En mauere de modes eomme en politique, la röche
tarpeienne est pres du Capitole! — La fourrure est donc fort ä la
mode; c'est presque une rage : on en met partout, non-seulement
autour des manteaux, mais au bord destuniques etdesehapeaux.
Avec cela, on porte encore le grand boa, l'aumoniere et le man-

P. N° 237.

chon, et comme la chaussure et les gants sont souvent doubles de
fourrure, on peut dire que la femme ainsi equipee est fourree de
la töte aux pieds t

Malheureusement pour le htm goüt, le commerce de la pellete-
rie s'est tellemcnt perfectionnö qu'il y aaujourd'bui unoquantite
etonnantc de fourrures nouvelles, dont peut-etre on n'avouerait
pas facilement l'origine! Mais c'est chaud et ä la portee des

bourses les plus modestes:
il ne faut donc pas se
plaindre si la fourrure de¬
vient un peu commune.
C'etait autrefois un privi-
löge exclusif de la femme
riche; la politique a sup-
prime les privileges, et le
progres dans l'industrie a
fait le reste !

La marmotte aremplace
le skungs dans la faveur
publique; son poil fauve,
long et bien fourni, fait
merveille autour des cos-
tumes en cheviot, vigogne
ou velours anglais; avec
le boa et le manchon as-
sortis, la toilette est coni-
plete. Le renard argente et
le renard bleu conservenl
leur place d'honneur; c'est
une elegance qu'un petit
nombre de femmes peut
seul se permettre.

Quelques toilettes du
soir, en cachemire melange
de faille et garnies de four¬
rure, ont fait grand bruit
dansle monde fasbionable.
On cito des jupons ä lon-
gue traine, couverts de
plisses « eneoup de vent».
sur lesquels viennont sc
draper des ju'pea... non,
des tabliers... ou plutöt
des eebarpes de bayaderes.
en cachemire des Indes,
bordees de fourrure, les-
quellcs se croisent et s'en-
tremelent, ou viennent

former sur le milieu de la traine le largo nceud appele cacatois.
II faut dire qu'en ce moment les echarpes jouent un grand röle

dans les toilettes du soir, et cela se comprend. Cettc longue bände
seprete admirablementätous les caprices de l'imagination: qu'elle
soit en cachemire, en crepe de Chine, en damas Renaissance, en
crepe lisse, en tarlatane, en tulle, etc., en etoffe souple dans tous
les cas, on la dispose de mille faconsdifferentes. Gräce k l'echarpe,
ou aux echarpes, une toilette a toujours de rimprevu. et ne res-

Deshabille elegant.
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semblc ä aucune autre. Tantöt od fait serpenter l'öcharpe par
d'elegants drapes melanges de fleurs; tantöt on la dispose en
bouillonnes scrvant de nid a des rubans, dos dentelles ou
des fleurs; quelquefois on l'ßtage artistement sur le pH bnlgarc
de la jupe de soic, en formant une gracieuse cascade de bou'dlons
couliss6s, que Ton encadre de dentelles! Celles-ci courent ensuite
sur le jupon en suivant ou une autre echarpe, ou une traine de
II e urs.

On n'en finirait pas, s'il fallait decrire les mille et une manieres
de dispöser une echarpe quelconque sur une robe de soiree ou de
bal. Tout le monde peut etablir une toilette de ce genre; il ne faut
pour rela qu'un peu d'adresse et beaucoup de goüt. — En citant
les etoffes qui conviennent le mieux ä ce mode d'cmploi, nous
avons oublie de noter une nouveaute, la gaze matelassee; un
tissu ideal comme finesse, disposition et coloris. C'est une gaze
brochie d'un dessin en relief de meme teintc, et cela dans tous les
tons. Les tulles perles, les gazes brodees, les tarlatanes brochees
d'or, d'argent, etc., feront egalement flores.

La mode, qui est de plus en plus portee au elinquant, patronne
un grand nombre d'objets de fantaisie en metal d'or, d'argent,
d'acier bruni on non, simples ou ennchis de pierres fausses aux
reflets etranges. Ils se produisent sous toutes les formes possi-
bles, — plaques, boucles, emblemes, etc., — et se placent dans
n'importe quel froufrou de la robe, selon le goüt de la couturiere
ou celui de sa diente. Les bijoux suiventla meme voie et sontdes
plus fantaisistes; ici encore on laisse le serieux de cöte. On porte
des parures de style grec, ä jolies petites plaques ciseleeset fixees
par de mignonnes chainettes d'or; ou bien des colliers et des bou¬
cles, genre Renaissance, en argent oxyde, garnis de pierres Cam¬
pana aux feux sombres; ou encore des bijoux en saphirine, cette
pierre verdätre qui fail l'effet d'une goutte d'eau.

La femme du vrai monde se distingue de plus en plus par la
simplicite de sa mise au dehors; eile reserve toutes ses elegances
pour les fetes des salons. Les femmes d'un monde inferieur, au
contraire, fönt, dans la ruc, un veritable abus du velours et de
la soio. C'est ä un tel point que levelours est devenu, parle temps
qui court, une ebose assez commune. Ce deploiement de luxe dans
les rues est le fait de personncs qui n'ont jamais l'occasion de
s'habiller ehez clles, ou chez les autres, et qui profitent d'une
sortie pour faire etalage de leurs toilettes. Une femme de bon sens
evitera teujours ce travers.

Sur ce point, nous ne saurions trop recommandera qui de droit
certaine inscription tracee sur un miroir, lequel fut trouve dans
une ancienne abbaye de la Haute-Marne :

Qui bien se voit bien se connait;
Qui bien se connait pou se prise ;
Qui peu sc prisc, sage est I

Helas! combien peu de femmes, de notre temps, ont pour con-
seiller un pareil miroir!

Mary d'Auberville.

Desei-lption des gravurcs dune le texte.
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DbshAbille elegant. — Jupon de cachemire bleu, entoure de six
petits volants fronces; au-dessus tabuer supple'mentaire tres court, en cache¬
mire blanc, raye de biais bleus dans sa largeur, et termine par des dents
arrondies qu'enlourent des franges de laine bleue. — Robe de chambre en
cachemire blanc, ouverle devant, oii le milieu du corsagc se fenne sous un
noeud de ruban bleu. Col montant et col rabattu, dentelc el borde de bleu.
Une bände dentelee et borde'e de meme, posee en dedans de tous les bords,
se rabat sur la robe dout eile constitue la garniture. Parement assorti sur
le bas des manches. — Le corsage de dessous est en cachemire blanc garni
de bandes de mousseline festonnee.

G. N° 4S8.

1. Jeune, garcon de neuf ä onze ans. — Costumcen veloursanglais marron.
Pantalon demi-collant et court, s'arretant au genou, garni de boutons noirs
sur la coulure de cöte, oü il se fermc. — Gilet montant, carre du bas et
serre ä la laille par une ceinture en cuir. — Boutons noirs. — Veston ou-
vert sur le gilet, borde d'un galon noir et garni sur les bords desdevantsde
gances et de boutons noirs. — Chemise d'homme ä larges poignets et col
rabattu en carre, avec cravate rouge. — Bas de laine fine, egalement rouge.
— Bottincs ä gutoes marron. — Chapeau de feulre noir.

2. Petite fille de cinq ans. — Jupon de velours noir, plisse ä plis plats
tout autour. — Corsage russe, monte par des plis creux et ceinture ronde.
— Paletot avec double collet de drap blanc, ä bords denteles et festonnes
en laine noire. — Chapeau de feutre noir, garni de rubans bleus formant
des coques devant et derriere, avec une aile vert bleu posee en aigrette. —
Bas de laine bleue. — ßemi-bottes en chevreau.

3. Fillette de dix ä douze ans. — Costume en vigogne havane. — Jupon
courl, garni d'un plisse, avec biais au-dessus. — Polonaise entouree, sur
tous ses bords, d'un double rang de piqüres. — Paletot demi-ajuste de meme
etoffe que le costume, avec col montant en velours noir; fourrure de petit
gris sur les bords. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours noir.
Ruban noue sur le cöte et plume blanche en panache. — Bas de laine
blanche et bottines de chevreau.

4. Pelite fille de six ä huit ans. — Costume de drap gros bleu. —Jupon
court, raye' en biais devant par des bandes en faule, et tout uni derriere.
— Corsage ä pointes devant et basques postillon derriere. — Paletot demi-
ajuste, ouvert du haut par un col en velours noir, ferme devant sous un
nceud eu ruban. Les manches sont terminees par un parement de velours.
— Lingerie en toile et cravate La Valliere bleue. — Chapeau de feutre
noir, borde et garni de velours bleu,_coquille en dessous; plume en pa¬
nache dessous.

5. Jeune garcon de onze ä treize ans. — Costume de drap gris. — Pan¬
talon tombant sur la botiine. — Gilet croise' devant par une double rangle
de boutons. — Paletot sac assez court, ä large col et poches sur le cote. —
Chapeau de feutre.

G. N° 468.

1. Chapeau de feutre gris. Calotte arrondie, entouree d'un large röban.
Passe assez large et relevee d'un cöte, oü eile est maintenue par des co¬
ques de ruban. Deux plumes grises, avec une aile posee en aigrette, gar-
nissent ce cöte en retombant gracicusement.

2. Chapeau de dentelle noire, a fond mou. Feuillage en perles de jais
pose sur le diademe, et plumes roses ombrees, placees sur le sommet.
Touffe de reines-marguerites roses sur le cöte, et barbes de dentelles nouees
au milieu du corsage avec une touffe de fleurs pareillcs.

3. Chapeau de velours noir. Fond mou, passe tendue et bavolet; noeud
simple en bas et plumes naturelles au sommet.

4 et 5. Col paysan et sous-manche en toile, ä bords damier bleu et rose,
avec de larges boutons de fantaisie.

6. Coiffurc de dame ägee. — Fanchon de dentelle blanche toute coquillee,
cntrcmelee de coques de ruban gris perle, avec touffes de renoncule jauncs,
barbes et bouts de ruban flottants.

7. Corsage en cachemire blanc, garni d'un col en faillebleu päle, ä bords
denteles, ouvert en chäle devant et derriere, et clos par un chou de ruban
bleu. Poche, et nceuds assortis.

8. Noeud de coiffure en surah lilas et dentelle blanche.

9. Cravate en surah lilas, enlouree de dentelles, le tout assorti au noeud
de coiffure.

10. Col rabattu, en toile et broderie anglaise, pour fillette.

Deseription de la planche eolorlee n° 118-4.

• PI. N' 1184.

Toilettes de BAL. — 1. Robe de faille jaunc. — Le jupon ä longue
traine est monte a la ceinture, derriere, par un large pli ä la Bulgare; le
haut de ce pli est recouverl par une grande dentelle blanche, qui en suit
les cöte's en coquitlant jusqu'en bas, oü eile entoure la traine. Vers le mi-
lieu de la jupe, les deux bords de cette dentelle, sont reunis et fixe's par
une branche de feuillage rouge, et dans lo bas de la traine, juste au-dessous
de ce point, un bouquet semblable Cache le piedde la dentelle, sur laquelle
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les feuilles so räpandent. Le devant de Ia jupe esl bouillonno, puis traverse
dans sa largcur par des plisses en pareil. Un double tabuer, en lulle blanc,
a bords decoupes en larges dcnls pointues, recouvre le milieu des devants,
pour se perdre sur les cötes, sous la dcntelle blanche. Des guirlandes de
feuillage rouge cntourent loules les dents. — Corsage decollcte, en faille
jaune, ä poinles arrondies devant et derriere, garni dans le haut d'un
bouillonne de lulle blanc qui forme Ia petite manche bouffante. Dans le
haut et le bas du corsagc, des guirlandes de feuillage en suivent tous les
bords, formant traine au milieu derriere. — Dans les chcvcux, feuillage
assorti. — Souliers Louis XV, en faille jaune, ä barrettes de Ia meine cou
leur ijuc le feuillage, et boutons d'acier.

2. Rohe de faille et de matelasse bleus. — Jupon ä traine en matelasse
bleu de deux tons, garni derriere d'un premier volant, en faille bleu pale,
dont le bord infe'rieur est decoupe en carre s'ouvrant sur des plissfe even-
tail. Un coulisse en faille et deux r.mgs de petites ruches, formen! la tele
de ce volant. Deux bouillonnes et des plisses, posesdedistance endistance,
cntourent le milieu de la jupe, qui se termine dans le haut par un pouff
modere en faille. — Les deux cötes du jupon sont garnis d'une haute bände
en faille, disposee en groupes de plis formant le blais, lesqucls se rabattent
sur le jupon derriere et dont le pied se cache sous un coulisse en faille.
De lä aussi, des baudes en faille vicnnent se reunir de ehaque cöte par des
plisses tres serres, au milieu du malelasse, oü ils reslent fixes par un noeud
de ruban assorti. Cette disposition fort gracieuse se re'petc trois fois sur le
milieu du tabuer qu'un, plisse tres lin termine dans le bas. — Corsage de-
collete, äpointes arrondies, en matelasse, garni dans le haut d'unedraperie
en faille qui forme la manche; nceud devant et derriere, et bände de faille
pour les boutons devant et derriere egalement.

ECHOS DE LA MODE

La comtessc Duchätel a donne la semaine derniere, dans son
chäteau de Lagrange, un grand dinor suivi d'un bal, qui a röuni
1'elite de la noblesso du Bordelais,

Les toilettes etajent extremement brillantes. L'une des plus re-
marquees etait engaze frappee rose päle, avee plastron en velours
rose brode d'epis d'argent et bände de velours brodee de meme,
courant en tabuer le long de la jupe et la relevant sur le cöte.
Dans les cheveux, des epis de diamant retenus par un papillon de
velours rose.

TJne autre toilette en tulle blanc, avee foisonnement de jupes
superposees comme pour les robes de danseuses et tablier de pä-
querettes formant bretelles au corsage, s'harmonisait äravir avee
la beaute juvenile de celle qui la portait.

*

Une mode charmante, qu'on innove ence moment dans les eha-
teaux pour le soir, c'est le petit manteau de eour venant s'ajuster
ii la taille, sous le retroussis ou le postillon d'une robe courte et
formant par derriere une traine legere.

Rien de coquet et d'aristocratique comme ce petit manteau, qui
laisse degagee, devant, la jupe courte ä plisses et ä tablier plaque
de Ia robe, tout en donnant derriere ä la jupe cette ampleur et ces
longs plis si favorables ä la detnarehc d'une fenune sur le parquet
d'un salon.

II est probable que, des chäteaux, sa vogue le suivra, cet hiver,
dans les reeeptions officielles et qu'il y sera adopte avee empres-
sement.

*

Mies recommencent de tous cötes, ces reeeptions, et ne Iaissent
pas que d'etre fort brillantes, malgre le monde tres restreint reu-
tre ä Paris.

L'autre dimanehe, le raout du ministöre des affaires etrangeres
avait fort grand air, et la duchesse Decazes s'y montrait tres .belle
dans sa toilette Marie-Antoinette.

La veille, le general de Cissey avait ouvert les portes de lasalle
a manger et des salon« du ministere de la guerre, eU'eelat de cette

reunion, ä Iaquelle assistaient M me la duchesse de Magenta et quel¬
ques femmes d'officiers supörieurs ou de membres du corps di¬
plomatique, a engage" le general ä promettre qu'il y aurait un grand
bal, cet hiver, a 1'höVd de la nie Saint-Dominiquei

Ou sait ce que peut etre une fete au ministere de la guerre, et
l'on comprend des lors l'importance d'une teile promesse pour le
Paris nionilain.

L. S.

GAUSERIE

Les rigueurs de l'hiver n'empöchent point la France d'etre hos-
pitaliere aux ötrangers ; c'est meme en cette saison quelle leur
olfre le plus de ressources. Aux uns, fatigues ou malades, eile
reserve le doux climat, la temperature demente des rives de la
Medi terra nee; aux aulres, avides de plaisir, de mouvement et de
bruit, eile prodigue les mille distractions de sa capitale, elleouvre
toutes grandes les portes de ses salons et de ses theatres; Paris.
enfin, se montre pour eux la ville sans rivale, reine du bien-etre
et de la civilisation.

11 y a un mois, Ia grande cito possedait dans son sein le prince
herilier de la couronne d'Angleterre et la princesse sa femme.
Äujourd'hui c'est l'imperatrice de Russie qui vient de traverser la
France pour se rendre dans le Midi, dont la temperature, autre-
l'ois si favorable a sa sante, lui a ete rendue indispensable par le
voyage qu'elle a recemment fait ä Lo res pour assister aux-cou-
ches de sa fille, la duchesse d'Edimb iurg. La czarine Marie-Alexan-
drovna, sceur de Louis I!. est actuellement dans sa cinquante-et-
unieme annee. Nature de.icate, empreinte du charme de la reserve
et d'une distinetion toute particuliere, eile est aecompagnee, dans
son deplacement en France, par son lils le grand-duc Alexis, qui
forme, de son cöte, le type accompli du gentilhomme.

On se iigurc genöralemenl (ju'eu Russie tout est livre an libre
arbitre du czar et que, par exemple, il n'a qu'ä puiser dans les
coffres de l'Etat, suivant sa fantaisieou sa prodigalite. II n'en est
rien, et plus d'un lecteur sera etonne d'apprendre, gräce ä une
revelation du Sport, que l'impöratrice de Russie n'a pour liste
civile qu'une somtne annuelle de 000,000 roubles assignats, soit
600,000 francs. Elle a le droit, en revanehe, de disposer selon son
hon plaisir de ses biens mobiliers et immobiliers, meme du vivant
de l'empereur, et de se ruiner de ce cöte, si teile est son envie.
Combien de femmes, en France, n'y manqueraient pas, si notre
code civil leur laissait pareille liberte I

Autres pays, autres moeurs. A propos de la recente visite du
prince de Galles, un chroniqueur a recueilli une assez plaisante
boutade que la minutie de l'etiquette germanique, comparee aux
habitudes franeaises, aurait inspiree au noble voyageur.

— A la bonne heurel sc serait ecrie le prince ; en France, tout
se fait gaiment, rondement, et pourtant sans familiaritö ehoquante.
J'ai ehasse en Ailemagne. II s'y trouve (leut-etre plus de gibier
que dans ee pays-ci, mais il s'y trouve aussi plus de chambel-
lans. Oue de chambellans, juste ciel!... Quand on pareourt un
parc, un personnage couvert de-ferblanterie s'avaince etdit: « Par
ici, Altesse; » c'est un chambellant. Si l'on veut tirer, un autre
homme vous tend un ftisil charge; c'est un chambellan... Quand
on a fini, un autre allonge le bras afin de reprendre ranne; en-
eore un chambellan... Une fois, j'allais viser une outarde; tout
ä coup une voix nie dit ä l'oreille ; « Par que] einen Votre Altesse
desire-t-elle etre servie ? » Totijours un chambellan ! — Par quel
cbien ?... Pour un peu, j'aurais repondtt ; « Eh I monsieur, par
un chambellan ! »

Tout cela, parait-il, aurait ete rapporte par le prince avee au-
tant de verve que de bonhomie.

A la reeeption qui a eu Heu dernierement chez Je general de



580 LE MON1TEUR DE LA MODE

Cissey, ministre de la gucrre, on s'entretenait beaucoup de l'in-
teniion qu'aurait la duchesse de Malakoff, — cette femme si dis-
tinguee de coeur et d'esprit, et qui, restee veuve toute jeune, a su
porter avec tant de tact et une si noble simplicite le plus beau
nom militaire du second Empire, — de publicr la correspondance
choisie du marecbal Pelissier, ainsi que quelques Souvenirs sur
ses campagnes. Certaines considörations de choses et de personnes,
certaincs reserves ä garder, avaient fait differcr jusqu'ici cette
publication : rnais, avec les annees ecoulees,' ces scrupules n'au-
raient plus de raison d'etre, et eile serait, assure-t-on, döcidee
aujourdhui.

Le marecbal Pelissier ne dedaignait pas « la eulture des lettres »
selon sa propre expression: il tournait volontiers le vers et riniait
de bon coeur un couplet. Ses lettres etaient souvent coupees par un
quatrain 011 la bonne intention remplacait la poesie, et, le temps
de la retraite arrive, il eüt certainement fabrique sa petite tra-
duetion en vers d'Horace tout comme un autre. Melange singulier
de rudesse des manieres et de delicatossei'e coeur, de brutalite sol-
datesque et d'aspirations d'hommes de lettres, le heros de Mala-
kolT se peint tout entier dans deux traits que racontait un jour
M. de Rignicourt et qui sont absolument authentiques.

C'etait en Afrique. Un officier faisait aecomplir une manoeuvre,
et la manoeuvren'allait pas au gre de Pelissier. Apres la revue, il
apostropha rudement le militaire et finit par lui dire:

— Corbleu, monsieur, vous meritenez des coups de cravache.
— Si vous m'en donniez jamais, general, je vous tuerais

comme un einen.
— Eh bien, tendez-moi la main comme ä un ami, reponditaus-

sitöt le futur vainqueur de l'Alma.
Une autre fois, Pelissier reprochait ä. un officier, d'un caractere

plus violent et plus empörte encorc que lui-memo, une inexacti-
tude de Service; il le faisait en termes durs, acerbes, cruels. L'of¬
ficier se sentait profondement humilie; eY'taitun officier de spahis.
Un mot plus vif que les autres lui fit faire un haussement d'epaule
qui lui valut, en pleine (igure, un coup de la cravache quo le ge¬
neral tenait ä la main.

A cet outrage, l'officier ne se connait plus; il saisit un pistolet,
lärme, le dirige sur son chef et fait feu...

L'arme rate.
— Quinze jours d'arret, s'ecrie le general, pour avoir vos

armes en aussi mauvais etat.
C'etait noblement et spirituellement — ce qui ne gäte jamais

rien en France — reparer une erreur. La vie du duc de Malakoff
est remplie de ces traits-lä, et sa correspondance reflete mille faits
d'un interet non moins vif au point de vue de l'etude de cette
grande personnahte militaire. Le livre que se propose de publier
]a duchesse de Malakoff sera donc lu avec une vive curiosite et
rapidement enleve.

En attendant les livres nouveaux qui se preparent pour le jour
de l'an, le public parisien est tout entier aux produetions du theä-
tre, et il n'a vraiment que l'embarras du choix.

Le Tour du monde, qui fait merveille en ce moment ä la Porte-
Saint-Martin, a mis en lumiere un jeune elephant qui ne brülera
pas les planchcs par sa vivacite, mais qui a remporte ä son debut
un veritable succes d'estime.

A ce propos, on a evoque le Souvenir de Kionny, autre elephant
qui se montra en -1832. Celui-la jouait un röle important : il sau-
vait, dans le drame, la victime innocente et persecutee.

Mais nous avons eu plus pres de nous deux elephants charmants:
Romeo et Juliette. Ces deux etres-la eussent fait le bonheur du
grand Shakespeare, qui eüt ete capable d'ecrire pour eux un de
ses chefs-d'oeuvre. Ils promenaient gravement sur leur dos, en
1869, les petits enfants de Paris. C'etaient les pensionnaires les
plus admires du Jardin d'acclimatation.

On avait cru jusqu'a ce jour que l'olöphant etait un animal
sacre. Les Parisiens ont quelque peu contrario cette Version de

l'Inde : ils ont mange Romeo et Juliette durant le siege de 1870.
Les 6l6phants, comme les hommes, ont leur destinee... avec

cette difference, toutefois, qu'ils ne se mangent pas entre eux
Ludovic Sauveur.

PROPOS EN L'AIR

7 L'Observatoire nous annonce deux mois consecutifs de neige
pour cet hiver... II ne sc gene guere, l'Observatoire, et nous trou-
vons qu'il parle bien haut depuis la mort de Mathieu de la Dröme.

Ce dernier n'etaii pas si severe. Son bon coeur lui dietait meme
souvent des prödictions tout ä fait aimables.

Un jour, il etait <\;\n* son cabinet, trös indeeis sur le temps dont
il devait nous gratifier pour le jeudi qui venait. II avait ete un
peu dur en marquant tempßte, froid, neige, jusqu'au mercredi
soir.

— Voyons, se dit-il, jeudi... Ah ! bah! jeudi: pluie.
— Oh ! monsieur. s'exclama son domestique qui venait d'en-

trer, jeudi, c'est mon jour de sortie 1
— Eh bien, mon garcon, alors, jeudi : beau temps !

Un de nos amis a recu une carte elegante portant les prix-cou-
rants de \ ins de Champagne d'une maison de Chälons-sur-Marne,
et nous y avons lu cette mention ä l'adresse des personnes qui
regoivent:

« Vins mousseux secondaires pour soirees. »
Au moment oü vont commencer les reeeptions d'hiver, nous

croyons aecomplir un devoir, en signalant ä la classe nombreuse
et interessante des invites les noirs complots trames contre leur
estomac.

Danseurs et danseuses, prenez garde ä vous!
*

Une de nos mondaines les plus en vogue vient d'avoir la dou-
leur de perdre tous ses cheveux.

Cette perte ne l'empechait pas de tröner aux dernieres courses
d'Auteuil, avec une chevelure splendide.

— Vos cheveux vous sont donc revenus ? lui demanda le petit
comte de F...

— Oui, eher, ilsme sont revenus ... ä cent cinquaule franc!
*

Sur le prospeetus d'un dentiste cbez lequel on piatique de pere
en Als, notre confrere M. Paul Parfait ä decouvert cette indication
süperbe:

« Avant de mourir, il (le pere) a transmis ä son fils le
secret des vraies Operations sans douleur. »

On voit d'ici ce pere qui, un pied dans la tombe, en regle avec
Dieu, s'arrete de mourir pour dire ä son fils :

— Tiens, voilä comment on s'y prend pour les arracher sans
douleur !

Un predicateur prechait sur l'enfer.
Comme son auditoire ne paraissait pas suffisamment terriüe par

l'exjtose de tous les supplices reserves aux damnes, l'orateur dit
en terminaut:
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— Enfin, nies freres, pour vous donner une idee de l'enfer, 011
y parle politique toute la journee!

Echange de coups de grill'es entre bonnes amies :
— Voyons, chere, dites-nous votre age?
— Mon Dieu, chere, je Tai oublie ä forcc de ehercher le

vötre!
A. Z.

UN JEU DE DOMINOS HISTORIQUE

Parmi les objets qui ont disparu lors de l'incendie du palais
des Tuileries, nul ne possedait une valeur historique relativemcnt
plus grande qu'un jeu dedominosayantappartenu au dauphinqui
devait etre Louis XVII, fils de Narie-Antoi nette.

Ce jeu de dominos avait ete dans les mains des grands person-
nages et meme des souverains qui, sous le consuiat, sous l'em-
pire, sous larestauratton, avaient ete recus aux Tuileries; et tres
souvent, pendant les soirees intimes passees soit ä Saint-Cloud,
soit ä Paris, Napoleon s'etait plu ä jouer, avec ce qu'il apiielait
le jeu de Monsieur, une partie de dominos ii quatre avec ses
aides de camp ou avec ses grands-otlkicrs.

Lorsque Louis XVIII reprit possession des Tuileries apres Wa-
terloo, ii se fit rendre un compte detaille de tous les meubles,
objets et bijoux qui s'y trouvaient. Ce monarque remarqua le jeu
de dominos en question. II etait renferme dans une boite d'acajou
fort simple. Sur le couvercle etaient inscrits des vers incrustes en
noir; sous les vers onlisait: Au dauphin, les vainqueurs de la
Bastiüe t

Ou se doute bien que la curiosite du roi fut tres vivement
exeitee en voyant une pareille inscription, et ce ne fut pas sans
nne profonde emotion qu'il apprit l'origine de cet objet teile que
nous allons la faire connaitre ä nos lecteurs de la facon la plus
exacte.

Le 1 er janvier 1791, la famille royale, quihabitait les Tuileries,
voulut se montrer au pavillon de l'Horloge pendant l'aubade que
donnait la musique de la garde nationale de Paris a l'occasion
du jour de l'an.

Une foule considerable emplissait la cour des Tuileries; d'im-
menses clameurs, plus ou moins bostiles, se faisaient entendre;
toutefois, le roi et la reine donnerent l'ordre, apres l'aubade, de
laisser approcber d'eux les corporations qui desiraient leur pre-
senter leurs hommagos.

Parmi elles etait la corporation des vainqueurs de la Bas-
tille.

Grenadiers de la garde parisienne, portant au cbapeau une
branche d'immortelle, les vainqueurs de la Bastille, au nombre de
quarante environ, precedes d'une musique, defilerent devant
Leurs Majestes dans le grand salon du centre. Puis Tun d'eux se
presenta devant Ie dauphin, alors äge de six ans, et lui offrit une
boite contenant un jeu de dominos.

Les des de ce jeu de dominos etaient faits de moreeaux de
pierreetde marbre provenant des debris de la Rastille, demolie
deux ans auparavant. Le marbre fonnait la partie inferieure, et la
pierre la partie superieure des des; les deux moreeaux ötaient
tenus Fun ä l'autre par une vis en cuivre rivee.

Le dauphin remit a sa inere ce singu'ier cadeau. Marie-Antoi-
nette lut, les larmes aux yeux, la dedicace en vers gravee sur
la boite. Le sens de ces vers, qui, d'apres les memoires du temps,
ne brillaient ni par Ja correction ni par l'elegance, etait exaete-
ment celui-ci :

« Des pierres des muraillesde la Bastille, qui renfermaient d'in-

nocentes victimes du pouvoir arbitraire, ont ete tranformees eu
jüuet pour vous etre offert, Monseigneur, comme un hommage de
l'amour du peuple et pour vous apprendre quelle est sa puis-
sance. »

La reine remit cette objet ;i une de ses femmes et recommanda
de le conserver, en disant qu'il deviendrait un jour tres curieux
pour riiistoire du temps dela Revolution.

Teile est l'origine de ce jeu de dominos, qui a passe intact tant
de mauvais jours au palais des Tuileries, tantöt relegue dans
un mcuble, tantöt expose aux regards d'illustres amateurs,
ayant enfin survecu aux devastations qui se sont succede dans
cette demeure des souverains jusqu'au mois de mai 1871.

Ch. D

THEATRES

Vaudeville. — Voici un theätre oü les pieces ont, depuis quel-
que temps, le double tort de se suivre avec une excessive rapidite
et de se ressembler beaueoup trop. On etait en droit d'esperer que
le nom de M. Theodore Barriere conjurerait le mauvais sort, et
que sa comedie en trois actes, le Chemin de Damas, nous ramene-
rait aux beaux jours des Fauxbonshornmes,äes Parisiensdela
decüdence, de l'Heritage de M. Plumet... Mais, helas! que
nous en sommes loin encore!

Le heros de M. Barriere est un certain marquis de Parisiane
qui, apres avoir noye dans la debauc'ie sa jeunesse et meine son
ägö niur, üuit par avoir conscience tout ä coup du neant de sa
vic, en voyant pour la premiere lois une belle jeune fillo de dix-
lmit ans dont il est le pere. Soa chätiment est dans la necessite oü
il se trouve de fuir alors loin de ceux qui eussent pu faire le hon-
beur de sa vie.

Comme dans toutes les ceuvres de M. Barriere, il y a dans cette
comedie, ä cöte d'une foule d'invraisemblances, de l'esprit et des
scönes interessantes. Ajoutons que l'execution en est bonne, la
mise en scene tres-luxueuse, et que les dames, pour leur part,
y fontassautde beaute et de toilettes.

Palais-Royal. — MM. H. Meilhac et L. Halevy se sont mis en
frais de verve et d'espnt, et il est sorti de leur collaboration une
comedie en quatre actes dont le premier, tres finement observe,
est charmant.

La Boule, tel est le titre de la piece. Cette boule, qui devient le
point de depart de l'action, n'est autre qu'un de ces reeipients en
fer blanc auquel l'esprit facetieux de nos peres a donne aussi le
nom de moine. A quelles scenes d'intimite conjugale cet ustensile
peut donner lieuentre un epoux frileux et son conjoint qui ne Test
pas, c'estce qu'on peut imaginer en voyant le heros de MM. Meil¬
hac et Halevy reduit ä former une deniande en Separation de
corps contre sa femme.

(laiment conduite par Geoffroy, Lassouche, Gil-Perez et MUe Va¬
lerie, cette boule, va doucenieut rouler sur le chemin du succes,
moins scabreux que celui de Damas.

Alcazar. — Une bonne fortune est echue ä l'Alcazar d'hiver;
nous eu lelicitous la direction et nous nous enipressons d'en por¬
ter le benelice ä son actif. II s'agit d'une opörette en un acte de
M. A. Philibert, intitulee: Pendant la chasse, et dont M. Paul
Henrion a ecrit la musique. L'auteur de tant de charmantes me-
lodies s'est montre — avons-nous besoinde le dire ! — a la hau-
teur de sa vieille reputation. Le public lui en a temoigne" sa re-
connaissance en applaudissant tous les airs dont il a seine cette
gracieuse partition, litteralement brodee de main de niaitre.

Hop-Fkog.

_____
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LES SUITES
D'UN

V01TA.C3-E! EN" GALIFORNIE
Nouvelle. — Suite.

iv -

Arme de sa jeunesse, de son courrge et de ses quelques pieces
d'or, Job se croyait, en s'embarquant, le plus beureux des mor-
tels : « Terre inhospitaliere, s'eeriait-il, je ne te reverrai queriche,
ou je ne te reverrai jamais. »

Sa premiere desillusion fut dans la longueur du trajet: au bout
d'un certain temps, il voyait chaque nuit la terre dans ses röves
et ne trouvait, en s'eveillant, qu'un ciel sans nuages, II coniprit
alors que ses ressources pourraient bien s'epuiser avant d'arriver
au terme de son voyage et il fut pris d'une grande tristesse.
Heureusement il n'est pas de temps si longqui ne finisse... Un
jour, des eris dejoie se firent entendre : il entrait dans la bäte de
San-Francisco.

Nous ne deerirons pas ici la vie des chercheurs d'or; assez
d'autres l'ont fait avant nous et notre cadre restreint ne le com-
porte pas. Disons seulement que notre heros, au bout de quel¬
ques mois, etait parvenu, ä force de travail, ä amasser unc collec-
tion assez ronde de pepites et de sablons d'or, et lorsque, accable
de fatigue, les doigts meurtris par ce labe'ur, si peu fait pour des
mains d'artiste, il s'endormait, il sc voyait millionnaire et travail-
lant ä un tableau dont le sujet eiaitgravö dans sa töte: Chris¬
tophe Colomb decouvrant VAmerique. A son reveil, il courait ä
son petit tresor pour s'assurer quo ee n'etait poiut un reve... Un
jour, le tresor avaitdisparu !

II remplit l'air de ses cris, mais des eclats de rire seuls y repon-
dirent. II eut beau chercher parmisescompagnons; il ensoupeunna
quehjues-uns, mais n'en put aecuser auoan. Son hotesse, qui s'e-
tait payee sur les premieres pepites, le consola.

II se remit au travail, mais triste, sombre, 6puise et tout ä fait
decourage. II avait ii peiiie anlasse de quoi realiser un millier de
francs qu'il tomba malade, et le produit de ce nouveau travail
force passa de ses mains fievreuses dans Celles du medecin.

Cette fois, il n'eut pas la force de recommencer: il resta oisif et
epuisa ses ressources. I.a nostalgie succeda alors a la fievre. Son
docteur ne lui voyant plus d'argent, l'engagea lui-meme ä partir,
mais il n'avait pas de quoi entreprendre le voyage de France. Son
h&tesse lui en fournit les moyens.

— Mon mari est mort, lui dit-elle; la fievre fa empörte au deu-
xieme mois de son sejour; si vous ne vous appeliez pas Job, je
vous epouserais, car vous etes bon, mais votre uom me porterait
malheur. Je n'ai pas de garcon en ce moment, restez quelque temps
ä servir ma clientele; vous reprendrez vos forces; puis je vous don-
nerai ce qu'il vous faudra pour la traversee et vous retournerez ; u
pays. Cela vous va-t-il?

Job fut contrario de la condition attachee ä ce bienfait, mais
l'humilite etait arriveeavec le malheur; ilaccepta. Le pauvrediable
servit ä boire pendant six mois ä ses anciens compagnons; puis il
s'embarqua et le 15 janvier 1852 il etait en vue de Marseille. Cette
aventureuse peregrinationavait dure deux ans.

Le jour oü Job aborda ä Marseille avee le tidele Freyschutz, qui
ne l'avait pas abandonne dans son infortune, fut en meine temps
doux et terrible : il revoyait son pays, mais il avait en perspective
la misere, et avec eile des privations de toute nature ou l'impitoj a-
ble et sordide pitie de son fröre, supplice plus aü'reux encore.

II se rappela alors un camarade de l'ecole de peinture, rapin

provencal aussi pauvre que lui, mais plus delure, plus stoique
dans le malheur et plus fertile en expedients. II le trouva barbouil-
lant une toile pour l'enseigne d'un magasin de nouveautes: la Ta-
rasque vaineue par sainte Marüie.

— En cs-lu donc arrive lä? lui dit-il.
— Que veux-tu? il faut vivre... le Pactole ne coule pas en Pro¬

vence comme, en Caiifornie.
— Helas! fit Job en levant les yeux au ciel.
— Voilä un helas bien eloquent. II me dit que tu. n'arrives pas

des mines plus riebe que tu y es alle. Quelle a donc ete ta vie?
Conte-moi cela.

— Ma vie? eile te ferait borreur. Elle s'est passee ä chercher l'or
et ä ne trouver que la i'aim, la soif, le vol et la maladie... Sans
ressources, saus amis, vendant chaque jour quelque lambeau de
mes vötements; couchant sur le sable humide; pietinant dans la
vase infecte ou sur des rochers aigus; les talons et les genoux
meurtris, ensanglantes; brüle tout le jour par le soleil et surpris
par la pluie du soir, souffrant de la malproprete, des insectes, de
la fievre... Voilä quelle a ete ma vie ä San-Francisco.

— Pauvre ami! fit Maricot.
— Et celle qui m'attend ici est-elle meilleure ? ajouta Job en

soupirant. Mes haillons me fönt borreur et je n'ose les etaler de-
vant mon fröre dont j'ai trop souvent eprouve l'avariceet la du-
rete. II ne voudrait pas me reconnaitre et, dans la crainte d'avoir
ä me donner, il me chasserait eomme un chien.

— Ton fröre ! s'ecria le peintre d'enseignes avec un sourire
narquois ; il n'y a peut-etre qu'ä savoir le prendre.

— Que veux-tu dir" '.'
— Kien.
— Si, tu as une idee.
— Veux-tu suivre mon conseil ?
— Parle; dans la position oü je suis, il faudrait qu'il fut bien

mauvais pour que je n'en voulusse pas.
— Eh bien ! si la table et le vestiaire du pauvre rapin n« te re-

pugnent pas, viens te reposer quelques jours et cchanger tes hail¬
lons contre une modeste vareuse; puis 'presente-toi hardiment
chez inaitre Daniel, le front leve, avec l'air haut et digne d'un na-
bab; demande-lui une hospitalite fraternelle sans humilite...

— Tu t'abuses etrangeincnt, mon pauvre ami, interrompit
Job; je connais mieux que toi l'harpagon provencal; il est plus
dur que les.roches, pourtant si dures, de San-Francisco.

— Peut-etre 1 Enfin tu es aus abois, sans sou ni maille; viens
diner, aie confiance en moi et laisse-toi conduire; j'ai dans l'idee
que tu t'en trouveras bien.

Job se deeida ä suivre le conseil de son ami. II dina de bon
appetit, et, apres avoir passe vingt-quatre heures ä reflechir, il
fit appel ä tout son courage pour supporter avec calme reproches
et sarcasmes, et se presen'ta au logis peu hospitalier de Daniel.

VI

Le 20 janvier, vers huit heures du soir, nos trois personnages,
enveloppes d'une vieille couverture de laine, devisaient ensemble
sans lumiörc et se passaient le chat.

— Va it Rachel, lui disait Sarah dans sa sollicitude mater-
nelle.

— T̂on, möre, je suis jeune et mes pieds sont ehauds. Minet,
va ä manian.

Et Minet, rendu obeissant par une longue habitude, s'etendait
voluptueusement,en faisant son ronron, sur les pieds de la vieille
femme.

La conversation languissait et chaeun prenait un ä-compte sur
la nuit. lorsque (comme au E' 1' janvier 1850), on entendit un cou;
de sonnette sec, le coup de sonnette d'un homme qui, aprte u-i
long combat avec lui-meme, vient de prendre une grandi ivso...-tion.
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— Oui valä? cria Daniel reveille en sursaut; voilä-t-il pas une
jolie heuro pour surprendre les gens ? Rachel, va ebne ouvrir, et
si c'est un pauvre, renvoie-lc. II ne faut pas donner aux men-
diants de ees habitudes-lh.

— Qh ! fit celle-ci avec.un cri de joie, c'est mon oncle Job !
Et l'enfant, devenue jeane fille, sauta au cou du voyageur .
— Job ! s'ecria ä son tour Daniel; Rachel, vite de la lumiere !
Et il fut au-devant de son fröre en lui tendant les bras.
Celui-ci fut tellement ebahi de cet aecueil in tecoutume, qu'il

hesitait ä y repondre; il croyait avoir mal compris.
Apres avoir fait une tendre caresse ä sa niece dont la beaute

]e surprit, il serra humblement lamain de Sarah et colle de son
frere, qui, nese contentant pas de si peu, l'ombrassa sur les deux
joues.

— Eh bien! lui dit-il en souriant autant quo sa Ogure rebarba-
tive put s'y preter, te voilä donc revenu, voyageur intröpide et •
unpeuingrat, quin'aspas craint de quitter une famille qui t'aime
pour courir les aventures? ... A-t-il maigri, ce pauvre garcon!
n'est-ce pas, Sarah?

— Oh! tellement! repondit Sarah rivalisant de tendresse. Mais
vous devez etre extenue, beau-frore; nous avons lä un peu de
bouillon, je vais le faire chauffer et vous lo prendrez.

— Moil du bouillon (balbutia Job de plus en plus etonne: mer-
ci, ma sceur.

— Oh! gaillard, tu n'es pas venu ici ä jeun, je connais tes habi-
tudes; mais tu devais au moins le premier repasä ton frere.

— Je n'ai... en effet... besoin de rien, dit Job; cependant, si
vous y tenez, je prendrai votre bouillon... et un peu de vin. Je
viens de faire une longue course.

— Du vin? Nous n'avons ec luxe-lä que les jours de feto; mais
n'est-ce pas feto aujourd'hui, Job? Sarah va essayer de trouver
une vieille bouteille cachetee ä la cave.

— Inutile! inutile I J'avalerai bien le bouillon sans cela.
— Du tout! Sarah, du lunel et du meilleur ! Apres deux ans

d'absence, c'est bien le moins que nous te soubaitions la bien-
venne.

Rachel fit chauffer le potago, Sarah mit sur la table une bou¬
teille presque centenaire dont Daniel fit sauter le bouchon sans
sourciller, et on porta un toast ä V Americain.

— Que dechoses tu vas avoir ä nous conter! dit Daniel; tu as
du bien souffrir en route ?

— Oh 1 pour cela, je t'en reponds.
— Nous t'avons suivi, crois-le, avec une vive sollicitude; mais...

puisque te voila, c'est que le succes a repondu ä tes esperances?
ajouta Daniel ineapable de s'amuser plus longtemps aux baga-
telles de la porte.

— Bon! se dit Job, voici le moment fatal; il faut en finir avec la
comedie. C'est dommage pourtant, eile eommencait ä me plaire.
Helas ! repnt-il ii haute voix.

— Commeut! helas? fit Daniel en lancant ä sa femme un eoup
d'ceil expressif, reviendrais-tu, comme devant, Job de nom et de
fait? Notre pere t'a donne lä un triste nom.

— Job et demi, mon eher frere, repondit le voyageur eton¬
ne du calme et de l'air gracieux de Daniel.

— Rah! il y a donc bien de la coueurrence dans cette terre
privilegiee oü il n'y a qu'ä sc baisser et prendre?

— On se baisse, oui, et souvent! Mais on se releve avec plus
de fatigue, de fievre et d ecorchures que d'or et d'argent.

— Soitl Mais laissons la la fievre et les ecorchures, c'est un
detail; on se releve aussi avec de l'or plein les mains... et on le
garde.

— Ouand on n'est pas vole.
— Nous y voiläl dit ä voix hasse Daniel ä sa femme. Puis il

reprit: — Tu as donc ete vole, mon pauvre ami ?
— Vole, pille, battut Si bien qu'apres avoir cu le courage de

recommencer deux fois, ä la troisieme j'ai ramasse juste ce qu'il

nie fallait pour ma route, et je suis venu demander l'hospitalit<5 a
un frere cheri... genereux... Ouf! fit-il tout bas apres cette sortie
debitee tout d'un trait, voilä le grand mot lache. Gare dessous,
maintenant!

— Pauvre oncle 1 dit Rachel en le cälinant, comme nous allons
te soigner, pour te faire oublier tout cela !

Jobla regarda avec une vive expression de tendresse reconnais-
sante et tourna les yeux vers son frere.

— L'enfanta devine notre pensee, fit celui-ci ; et comment
pourrait-il en etre autrement ? Le sang parle, que diable!
L'amour fraternel n'est pas un vain mot...

Ici Job sentit une lärme mouiller sa paupiere.
— Le penserait-il en effet? se dit-il. En ce cas, il serait bien

change 1 Mais Dieu peut faire dos miracles : Moise a bien lire" de
l'eau d'un rocher; il peut aussi amollir le coour d'un frere.

— Ron Daniel ! fit-il attendri; tu me recevrais ici... chez toi...
ä la table ?

— Certainement ! et avec plaisir.
— Et Freyschutz aussi?
— Ah! fit Daniel avec une grimace involontaire, Freyschutz

en est aussi? Va pour Freyschutz ! II ne faut pas faire les choses
ä demi.

— Quel bonheur ! s'ecria Rachel en battant des mains; je le
croyais mort, mon gros Freyschutz.

— Dieu merei ! non, petite niece; ce pauvre ami a eu assez de
mal : sa langue m'a plus gueri de plaies que les medecins d'Ame-
rique, et il ne me prenait pas deux cents francs pour cela!

— Misericorde ! deux cents francs pour panser un bobo !
— Ni plus ni moins, eher frere, et ils ne

pas.

mal;
Ici, ils ne guerissent pas non plus, ils aggravent souvent le
mais ils ne prennent quo cinq francs pour cela. Du reste,

il n'en entre jamais chez moi; mais parlons qui vaille : voyons,
oü es-tu descendu ici ?

— Chez mon vieil ami d'atelier Maricot, tu ;s's, celui que
nous nommions le Loustic.

— Oui, oui, bon garcon et tres serviable, fit Daniel en regar-
dant de nouveau sa femme; mais va cbereher ta malle et reviens
coucher ici. Sarah et Rachel vont preparer ton lit.

— Avec Freyschutz? dit timidement Job.
— Allons, soit ! fit Daniel avec un soupir.
Et Job se retira aprös avoir encore ombrasse sa niece qu'il

trouvait charmante, surtout depuis quelle avait alteint ses seize
ans.

H. Roux-Ferrand.
(La suite au prochain numero.)

TREIZE A LA DOUZAINE

(simple regit)

L'avisoä vapeur la Couleuvvine est parti de Toulon en desti-
nation de l'extreme Orient. C'est un joli bätiment, bon marcheur,
commande par le lieutenant de vaisseau Roman, excellent marin,
brave soldat, qui connait les mers du Japon comme s'il n'en etait
jamais sorti.

La Couleuvrine porte dans ses flancscentquatre-vmgtshommes
d'equipage, vieux loups de mer qui ne sont heureux qu'entre le
ciel et l'eau, et six caronades dans la batterie, plus deux pieces
de gros calibre, en volee, sur le pont.

Apres deux ou trois escales, le navire jette l'ancre par une belle
matinee d'oetobre en vue de Hue, dans le golfe de Tonkin. Le
paysage est merveilleux de pittoresque. La mer est forte; la Cou¬
leuvrine danse sur ses ancres, vigoureusement secouee par lä



586 LE MONITEUR DE LA MODE

lame enorme d'une teinte gris sombre : des houles gigantesques
viennenl de la pleine mer. A quelques encäblures, on apercuit Hue.
Au bord de la mer, la Vegetation est vivace; d'immenses paletu-
viers au tronc noueux sont submerges par le ilot, et, ä la maree
basse, leurs racines s'enchevötrent coinine de gros serpents tordus
et noirs. Des singes sautent de brauche en branche, et, s'echap-
pant des bois de camphriers, on entend parfois le rugissement des
tigres du Gambodge.

La ville (vi bätie sur pilotis de bois; destinee ä etre envahie par
le Ilot. les maisons basses, au toitrecourbe en forme de pagode,
sont jucbees sur quatre poutres qui recoivent ponstamment les
morsures de la lame; lorsqu'elle se retire, on apergoit distinetp-
ment ces constructions bizarres qui fönt alors l'effet de herons
iourds perehcs sur leurs pattes.

La baleiniere du bord est armee; montee parle second, eile se
dirigevers la terre. Le navire ne doit point rester longtemps dans
leport; ilfaut prendre pied pourrepartir le lendemain.

Les mandarins annamites, par l'intermediaire du drognian.
exhalent leurs plaintes au second de la Couleuvrine. La naviga-
tion, parait-il, est geneo par les pirates qui courent sur lesnavires
de commerce, assassinent lesequipages et s'emparent des marchan-
dises pour les vendredanslesmarcb.es voisins. Toute barque anna-
mite montee par plus de trois hommes est donc jugee suspecte, et
les hommes qui la montent sont exöcutes sommairement comme
pirates si l'on parvient ä s'en emparer.

L'autorite locale supplie donc les marins francais de croiser sur
les bords, et s'il y a lieu, de faire un exemple, apres avoir, toute-
fois, essaye d'obtenir des pirates quelques revelations sur leur
nombre, leur repaire, et les exaetions qu'ils önt commises.

Ainsi Charge de cette mission, le second rentreä bord de la Cou-
leuvrine et rend compte au commandant de ce qu'il a entendu.

Le jour memo, le navire leve l'ancre : le commandant a fait
baisser la cheminee, fermer les hublots, et dissimuler les grosses
pieces sousdessacs de riz. Toute la nuit, la Conleuvrine louvoie
en vue des cötes: ä la pointe du jour, le commandant dit quel¬
ques mots au maitre d'öquipage, un vieux marin qui a trenteans
de navigation.

— Eh! bien, maitre Gallec, lui demandent les matelots, qu'est-ce
qu'il y a donc de nouveau '?

— M'est avis, mos enfanls, quo le commandant Roman n'a pas
froid aux yeux, et quo ce n'estpas pour rien qu'on nous a döguises
en chaland. As pas peur, nous allons faire connaissance avec de-
dröles de citoyens.

A la nuit tombante, le navire cotoyait presque les petits ilots
seines dans la mer comme des points noirs, lorsque, de derrier
ces langues de terre parurent une douzaine de jonques ii l'aspect
le plus etrange, quoique le plus inoffensif.

Les jonques sont en bois, de forme gracieuse, courbee sur l'eau;
l'avant en est tresbas et l'arriere tres eleve; leurs Voiles sont en
paille de riz tressee; ä la proue se dresse un immense dragon
peint en couleurs vives, et l'avant est orne d'un ceil enorme dont
Forinte est d'oere jaune et le feste derouge flamboyant. D'ailleurs,
rien ä bord qui fasse suspecter des intentions bostiles. Le com¬
mandant Roman est sur son banede quart, sa lunette ä la main.
Tout le monde est ä ^m poste de combat, et maitre Gallec, la main
sur la croupe d'une caronade, a un sounre narquois.

— As pas peur, grogne-t-il entre ses dents, laisse arriver, nous
allons rire.

En effet, a peine a quelques encäblures, une jonque s'illumine
tout a coup, et un boulet rond, plein, vient fröler la Couleuvrine.

— Pointezjuste, mesenfants, feu partout! ordonnelecommandant.
La Couleuvrine a bondi sur elle-meme. Les huit pieces de bord

ont fait feu : les caronades a beulet, les <)mx pieces en volee a
mitraille. L'effet produit est terrible. On entend distinetement
les cris inarticules des Wesses et des mourants, et trois desjonques
ont immediatement disparu sous l'eau.

Les autres, se couvrant de toile, etendant leurs ailes comme
d'immenses oiseaux de mer, filent dans toutes les directions en
faisant l'e>entail, de facon a ne point laisser de prise aucanon.
L'une d'elles a la malheureuse ideede prendre la baute mer.

Le commandant fait mettre le"cap sur celle-lä et la poursuite
commence.

La Jonque se baisse alors tellement sur la lame que, par
instants, eile embarque de l'eau : pour abreger la poursuite, le
commandant fait pointer l'une des pieces, et du premier coup, la
jonque s'arröte sur place comme une mouette ii qui l'on aurait
brise les ailes.

Dix minutes apres, on bissait a bord douze pirates annamites :
tout ce qu'il restait d'un Equipage de trentc hommes un peu aliime
par la Couleuvrine. La jonquefut coulee ä fond, et seulement alors
on put s'apercevoir que les canons quelle pörtait ä bord etaient
marques de la couronne royale et des fleurs de lis de la Maisonde
France. C'etaient saus doute les premieres pieces apportees dans
ces parages par les explorateurs, sous Louis XIV.

Les pirates furentmis aux fers dans la batterie basse. En consi-
derant leurs longuesrobes trainantes, d'un bleu sombre, etlegrand
chapeau de paille qu'ils portaient sur la töte, maitre Gallec avait
repris son dröle de sourire :

— Via tout de memo, as pas peur, des dröles de bayaderes!
avait-il dit en secouant la cendre de sa pipe.

Le commandant pensa a los faire pendro le lendemain, mais il
n'lli'ehit que ce n'elait pas le moyen d'obtenir des renseignements
puisque le bord ne renfermait aueun interprete. Le navire conti-
nua donc sa route vers Nangasaki, et l'on servil la nourriture aux
prisonniers comme aux matelots.

Ce qui faisait hocher la tete de maitre Gallec, qui disait en leur
faisant servir leur pitance :

— As pas peur! si c'est pas une pitie de perdre comme ga du
.bon biseuit du bon Dieul

Dans la soiree du qumzieme jour, on arriva k Nangasaki.
La Couleuvrine jeta l'ancre vers la quatrieme heure.
Nangasaki est une ville basse, ecrasee, et d'aspect tres pitto-

resque.
La plage est de sable lin, la Vegetation y est admirable. Au loin,

on apereoit les vastes camphriers h la feuille glabre, les gigantes¬
ques camelias disparaissant sous leurs fleurs rouges et Manches,
les champs de tbe d'un vert sombre qui fönt ressortir los vivaces
couleurs des massifs de mandarines et des kakis d'un jaune rouge
suspendus ä des arbres d'une colossale strueture.

Los maisons de Nangasaki sont en bois de teck; le toit, aux
ailes recourbees en forme de pagode, est orne d'immenses dragons
de fer forge; sur le faite des maisons, pendus ä dos hampes, des
poissons enormes, en baudruche, peints en rouge ou en oere, sont
ballottes par le vent et semblentnager dans Fair. Iln'y a d'ailleurs
ä ces maisons qu'un rez-de-chaussee et point d'etage.

Vis-ä-vis de la ville, perdue en mer, la petite ile de Decima qui
appai tenait autrefois aux Hollandais.

Gracieuse et coquette, la Couleuvrine jeta l'ancre presque ä
la pointe de File de Decima. On mit la baleiniere ä la mer etle
second descendit ä terre avec Fordre de demauder un commission-
naire-interprete au College de Nangasaki. Ce College, tres-ancien,
fut l'onile autrefois par les missionnaires espagnols. Ils yprennent
des enfants annamites, qu'ils elevent dans la rehgion catholique
en leur enseignant le latin.

De ces enfants, beaueoup sont devenus des vieillards. Ils por-
teilt un kimono de soie bleue: c'est une robe serree ä la taille par
une eebarpe de crepon gris fer, ä laquelle sont suspendues la
pipe etla blague de tout missionnaire indigene. D'ailleurs, point
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de signes religieux ä l'exterieur. Sur leur kimono, la fleur du
Chrysantheme, embleme du mikado, est brodee en blanc dans le dos
et aux revers. Un chapeau de Jaque complete ce riche costume,
et les pieds sont recouverts de Tabis ou chaussures de soie d'une
blancheur de neige.

Les autorites japonaises promirent au second de lui envoyer
dans la nuit un missionnairc indigene.

Vers neuf heures, la baleiniere rentra ä bord. A ce moment, la
Conleuvrine etait'entouree d'une myriade de barques de p&che,
portant ä l'avant une grille remplie d'etouperesineuse, on enten-
dait [les coups frappes dans l'eau sur le gong, sorte de tambour
en bronze, qui effraient le poisson et le deeident ä se jeter dans
les filets de la barque. C'est la seule facon de proceder en Chine
pour la pöche de nuit.

Au loin, les Japonais circulaient dans les rues de Nangasaki,
tous portant leurs falots ä la main.

Le second rendit compte au commandant de sa mission.
— C'est bien, fit celui-ci, prevenez l'officier dequart de l'arri-

vee de l'interprete et qu'on le conduise aussitöt dans la batterie
basse, aupres du prisonnier.

— Bien, commandant.
— Maintenant, envoyez-moi Gallec,
Cinq secondes apres, Gallec, son bonnet ä la main, entrait dans

la cabine du commandant.
— Gallec, demain matin, tu feras hisser les couleurs comme de

coutume.
— Oui, commandant,
— Aux couleurs, tu pendras les prisonniers ä la vergue du

grand mit.
— Oui, commandant,
— Puis, s'ils ont fait des revelations, tu viendras me le dire ä

dejeüner, a neuf heures; maintenant, tu n'es pas de quart, va te
coucher.

— Bien, commandant,
Gallec salua militairement et tourna les talons.
Dans la nuit, lc missionnaire monta ä bord. C'etait un vieil

Annamite d'au moins cinquante ans. Son eräne, poli comme
rivoire, conservait a grand'peine quelques cheveux ramenes dela
nuque, et soigneusement reunis en une seule meche, arretee au
sommet de la töte. On le conduisit dans la batterie hasse oü il
passa la nuit a s'entretcuir avec les prisonniers. De temps äautre
l'ceil tres ruse, fuyant vers les tempes, brillait d'un eclat contenu
lors([u'il croyait entrevoir la possibilitö de faire faire aux prison¬
niers quelques revelations.

A Taube, on hissa les couleurs, assurees, comme de coutume,
par un feu de mousqueterie. Les hommes de garde ä la coupöe de
babord et ä celle de tribord doivent tirer un coup de feu lorsquo
le pavillon s'eleve dans les airs.

Les prisonniers furent montes de la batterie basse. On leur avait
enleve les fers. Des noeuds coulants etaient tout prets. A mesure
que le "noeud etait passe au col, maitre Gallec faisait un signe, et
quatre vigoureux gaillards hissaient le malheureuxä la vergue du
grand mit; puis la corde etait solidement amarree ä un cabillot.

— As pas peur,disait maitre Gallec, qui prösidait ä l'execution,
il y aura de la place pour tout le monde!

Et dans le fait, il y en cut si bien, quo les condaiimes, cttmme
des enseignes de vötements eonfectionnös, n'oecupaient qu'une
faible portion de la vergue.

A neuf heures, maitre Gallec sepresenta dans la cabine dulieu-
tenant de vaisscau Roman.

— Eh ! bien, Gallec, tu as execute mes ordres?
— Oui, commandant.
— Nos douze gaillards sont ficeles ?

— Oui, commandant; seulement, ils n'etaient pas douze, ils
etaient treize.

— Tu crois ? Ah ( c'est possible. Cependant, voyons: mais non.
ils n'etaient que douze.

— Je le croyais aussi, commandant, mais ils etaient treize;
d'ailleurs, mon commandant peut compter, ils sont encore lä.

— Nous allons voir Qa. Ils n'ont pas fait de revelations ?
— Non, commandant,
Tous doux monterent sur le pont.
La premierc chose qui frappa la vue du commandant, ce fut le

kimono bleu de ciel du missionnaire qui se balangait au mi-
lieu de ses compatriotes, ä la grande vergue.

— Gallec I mais malheureux, qu'est-ce que tu as fait I tu as
pendu l'interprete I

— Comment ca, l'interprete ?
— Mais oui, l'interprete qui etait venu lä par complaisance...
— C'est donc ca, dit maitre Gallec, en se frappant le front,

c'est donc ca qui y en avait un qui n'etait pas content et qui di-
sait comme <ja tout le temps : Ego sum interpretus ! Ego sunt
interpretus I

Karl V.

& sssÄ^sas^ aas as^sass

A defaut d'autres fruits, l'hiver fait eclore les livres. Signaions
parmi les dernieres publications, quelques-unes de.Celles qui me-
ritent qu'on s'y arrete.

Mine de Girardin, par M. Imbert de Saint-Amand, vient de
paraitre ä la librairie Plön. La femme spirituelle entre toutes qui
amerited'etreappeleela Sevignedu dix-neuvietne siecle, revit dans
cette publication avec tout son charme et tout son eclat. Elle se
presente ä nous entouree de Lamartine, de Chcäteaubriand, de
Mlle Rachel, dont les lettres inedites rappellent une periode de
victoires intellectuelles,de splendeurs poetiques, de conversations
etincelantes. Ces lettres sont aecompagnees de commentaires inte-
ressants et ingemeux qui jettent une vive lumiere sur Mme de
Girardin et ses illustres correspondants. Nous y voyons un La¬
martine peint par hii-meme « avec toutes les oscillations de sa
nature ondoyantc et diverse. »

Les lettres de Mlle Rachel ä Mme de Girardin ne sont pas moins
curieuses. La tragedienne par excellence, la plus em.nente actrice
de notre siecle se fait connaitre tout entiere : c'est la femme im¬
pressionnable, irritable, amoureuse de sa gloire, justement fiere
de ses triomphes, ayant la conscience de sa force, de son talent,
de son prestige.

Le livre de M. de Saint-Amand sera lu avec Sympathie par
toutes les personnes qui s'interessent ä l'histoirelitteraire et artis-
tique du dix-neuvieme siecle; il montre quelle etait, il y a
quelques annees, la vitalite intellectuelle de la France.

Le Voyage pittoresque aux villes mortes du Zuiderzee, qui
vient egalement de paraitre ;i la librairie Plön, est bien certaine-
ment l'etude la plus curieuse et la plus exaete qui ait ete publice
jusqu'ä ce jour sur la Neeiiande et la vic publique et privee des
Hollandais.

La Noord-Hollandeet la Frise, pays fermes pourainsi dire au
touriste european, se trouvent tout d'un <'oup devoilees, et rien
n'est plus interessant que les vieilles chroniques de ces villes
perdues, ignoröes, delaissöes, qui bordent le Zuiderzee, et dont la
splendeur fut jadis sans egale en Europe.

L'histoire aneedotique de ces cites fantastiques est reconstituee
par M. Henry Havard avec un sohl excessif et une conscience ex¬
treme.
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A la librairie Dentu, nous trouvons un volume de M. Charles
Gueullette qui donnerait envie d'aller en Espagne, ce pays des
feeriques chateaux, n'etoient los carlistes que Ton y peut rencon-
trer en armes et qui paraissent mediocremcnt disposes en faveur
des etrangers.

Dans ces Recits espagnols, pleins de couleur locale et d'origi-
nalile, l'auteur a su ne point sacrifier le fond ä la forme ; toutes
ses nouvelles, ses contes, ses legendes enntiennent une idee habi-
lement developpee, qui ne se perd jamais sous les ornements dus
ä l'imagination du romancier.

M. Gueullette est un philosophe double d'un conteur : deux rai-
sons pour que son livre soit lu avec autant de fruit que de plaisiret d'interet.

Un autre romancier, dont la plume s'abrite sous le pseudonyme
de Victor Perceval, vient de publier chez le meme editeur une
etude, pleine d'attrait et de charme, de la vie de campagne. Titre:
le Roman d'une Paysane.

C'est en Normandie que se passe l'action : idylle charmante qui
se deroule sous l'ombrage des pommiers.

Des caracteres pris sur le vif, des scenes tour ä tour amüsantes
et dramatiques assurent a ce nouvel ouvrage le succes obtenu par
les nombreuscs creations du meme auteur.

h'Histoire ülustree des Beaux-Aris, de M. Rene Menard, Con¬
tinus de paraitre regulierement, ä la Librairie de l'Echo de li.
Sorbonne (rue Guenegaud) et chez tous les libraires, par series k
75 ■Centimes. Architecture, sculpture, peinture, art domestique,
ä toutes les epoques, chez tous les peupies, l'auteur n'a rien ne-
glige. De nombreuses et magniliques gravures donnent, en outre,
ä sa publication une valeur et un interet particuliers.

M. Rene Menard a fidelement tenu jusqu'ä ce jour les promesses
que contenaient ses premieres livraisons; il fait ceuvre utile et
saine, et c'est pourquoi nous nous faisons nous-meme un plaisir
de recommandcr son ouvrage a nos lecteurs.

R. H.

REVUE DES MAGASINS

Grace ä M. de PLUMENT, il n'y a plus de femmes mal faites. — Quel
est son procede? — Nous l'ignorons, nous nous contenlons de constatei le
fait. Les corsets de cette maison se recommandcnt par une coupe speciale,
on ne peut mieux comprise, et par le soin extreme apporte dans leur fabri-
cation. Le corset Sultane est au-dessus de tout eloge; c'est une oeuvre
(Part et d'adrcsse qui repare admirablement les erreurs de la nature, en
donnant ä toutes les femmes qui le portenl une laille irreprochable.

Le jupon duvel continue ä faire son chemin dans le mond'e; il ne pou-
vait en etre autremont d'une innovation aussi agreable, qui comblo de joie
les jolies frileuses. Jamais un jupon de dessous n'a presente autant de qua-
litiis serieuses : chaleur douce, legerete, ele'gance. Le jupon duvet est lies
agre'able ä porfer et il laisse bien en arriere, sous ce rapport, lejupon ouale.
Celui-ei, en effet, est loin de presenter les memes avantages: il est lourd et
la ouate, par l'usage, se tasse et s'affaisse au point de ne plus donner aucune
chaleur.

ho jupon princesse articule, de M. de Plument, est tres precicux pour
les toilettes du soir, dont il soutient l'ampleur et la traine, en leur donnant
un tour tout ä fait gracioux. La lournure de ce jupon est d'une forme par-
liculiere, bien appropriee aux nouvelles exigences de la mode; gräce ä un

Systeme ingenieux, eile se rapetisse ou sc gonflc sous l'inlluence d'une
simple pression.

La maison de Plument (33, rue Vivienne) soutient sa vieille Imputa¬
tion avec un zele infatigable, en suivant pas ä pas la mode et en apporlant,
cbaque jour des amcliorations dans la fabricatfon de ses differents articles.

— A partir de de'cembre, le Palais des Abeilles (rotonde du Grand-
Hötel, boulevard des Capucines) offre toutes les ressources de'sirables pour
les etrennes; ses jolis salons sont transformes en elegant bazar, oü l'on
trouve une,variete inflnie d'objets de toute nature, touchaut de plus ou
moins pres ä la toilette, et tous dignes d'etre offerts comme cadeau de jour
de l'an. —^es eventails charmants, ä montures delicates etfines peintures,
entre lesquels on choisira certainement de prefercnee le Printcmps, cette

de'licieuse reproduction du tableau de Cot. — Des coffrets, d'un travail ar-
tistique, en bois ou metal precieux, pouvant servir a n'imporle quelusage:
aujourd'hui boite ä parfumerie, demain coffre ä bijoux. Des caves ä odeurs
en glace et bronze \irgente et dore; des brüle-parfums. — Des flacons de
toilette et de poche, dans toutes les conditions de simplicite ou de luxe,
depuis les plus mignons qui se suspendent ä la chätelaine, jusqu'aux plus
grands pour cabinets de toilette. — Des garnitures de toilette en cristal et
äcouvercle d'argent avec chiffres et armoiries. — Des boites contenant de
troisä trente instruments servant ä l'entretien de la main. — Des bonbon-
nieres de toutes dimensions et degres d'elegance, dont les Services sont
inappreciables pour certaines mondaines et qui renferment : houpette et
poudre de riz, pot de pommade pour les levres, petite gläce, le tout mi-
crospique, mais cjmmode, peu embarrassant et bon pour le soir. — Des
ne'cessaircs de toilette tres complets et de toutes grandeurs, des jeux de
brosses de differents calibres, ce qui constitue de fort jolis cadeaux pour les
jeunes gens.

II est impossible de nommer toutes les merveilles contenues dans ce
Palais des Abeilles qui est surtout et par excellence le palais embaume
de Flore, et possede les secrets de la beaule eternellet Essayez plutöt de
son coffret de Jouvence; prenez ses parfums, ses Sachets sultanesgarnis de
dentelle odorante, ses poudres, ses glycerines, ses cremes, etc., etc. Le nom
de Violet, inscrit sur tous ces produits, en garantit l'usage et repond dusucces.

M. D'A.

i2üt-——

NOTRE GRANDE PR1ME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos» abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee detoutesles
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et O
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
celles de la province, des instructions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans,*un bon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
soucbe et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II sufilra ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est accompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ii ourler, d'un guide ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustn'e
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets.de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT(3£) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Paris, 62, rue d'Hauteville.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-geranls.
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